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SAINT-SIMON ET FOURIER.
L'àge d'or du genre humain n'est point

ac reire nous il etl au-dcmnt, il est dans
la pertection de l'ordre social. Nos pères
ne l'ont point vu, nos enants y arriveront
un jour; c'est à noua de leur en frayer
le c he inu.

SAIS PT-sibl1oN.

Mloi menl j'aurai confondu vingt siècles
d'imbécillité politique, et c'est à moi seu
queles génératons présentcs et futures
devront 'iniiaivede lurimmense bonheur
... Possesseur du livre des Destins, jeviens dissiper les ténèbres politiques et

morales, et sur le uises de sciences ii-
cerraines j'éèle la ttétrie de l'harmone
universelle.

uiae.)

Mais quel est ce fait, que doit croire l'homme
en définitive 1 Saint-Simon n'est pas très-ex-
plicite surce point. Il attache avec raison une
importance capitale à un bon caéchisme. Le
catichis:ne actuel lui semble défectueux en ce
qu'il est en opposition avec les connaissances
acquises sor le système du monde ;niais en
même temps il ajoute que les lettrés doivent
faire tous lettrelfferts pour prolonger le respect
qui lui a été conservé par habitude jusqu'à ce
qu'ils aient couipoé nira ouvrage qui puisse le
reiplîacer avec avanlt:ge. Ceî r:cisme futur
sera, dit-il, uni extrait de l'encyclopédie ergani-
satrice de la philosophie positive ; on ne fera
un bon catéchisme qu'après avoir fait tuno hon-
ne encyclopédie.-La morale chrétienne est ac-
ceptée par lui ; seulement il propose d'ajouter
au principe d l'amour du prochain un principe
qui lui semble découler d'un fait plus général.
Ce principe est celui-ci: L'homme doit Ira-
tuailler.

" L'homme le plus heureux, dit-il, est celui
qui travaille ; la famille la plus heureuse est
celle dont tout les membres emploient utilement
leur temps ; la nation la plus heureuse est celle
dans laquelle il y a le moins de désSuvrés.
L'humnité jouirait le tout le bonheur auquel
elle peut prétenire s'il n'y avait pas d'oisifs.

Saint-Simon n'exclut aucune espèce de ira-
vail.-L'isif, c'est le sentier, le propriétaire qui
n'a pas d'étai, qui ne dirige point l'eploitation
de sa propriété. Celui-là, dit Saint-Simon, est
un être à charge à la société, mème quand il
est atiiiôiiier.",

On a viu plis haut notre philosophe attribuer
exclusivemenutît le pouvoir temporel aux propié-
laires ; le voilà déjà un peu loin de cette idée ;
toutefois, il ne cutt ploint, comme ses disciples,
supprimer les propriétaires, car il conclut en di-
siait1

" Le légilaetir oit assurer le libre exercice
de la propriét.-Le moraliste doit pousser l'o-
pinion puNlique à punir le propriétaire oisif en,
le privant de toute considération.n

Mais l'Evangile condaine aussi l'oisiveté ; à
cela Saint-Simon répond qu'aitre chose est une
idée secondaire, autre chosea it principe posé
comme prépondérant.-Nous allons voir bieitôt
cet aperçu de Saint-Simon aboutir à sa doc-
trine de l'Industrialisme. Nous arrivons tmain-
tenant au premier travail dans lequel Sainit-
Simon ait abordé directement les questions po-
litiques.

Nous avons laissé sa biographie en 1812, itu
moment île sa plus grande détresse ; vers cette
époque sa famille, miu'a-t-on dit, finit par lui faire
tute pension qui lui a été continuée jusqu'à soi
mort, mais qui, saouvent eigagée, dévorée d'a-
vance par les frais île ses études et le ses écrits,
ne l'e1ipècl a point de menerine vie fort mi-
serable.

En octobre 1S14, cinq mois après le retour
des Bourbons, un mois avant l'ouîverture du
congrès de Vienne, au milieu d'unti déluge de
publications le circonstancesque faisaient naitre
les événenents, il parut une brochure de 112
pages sous ce titre: Réorganisationi de la société
européenne ou de la Nécessihé et des moyens de
rassembler les peuples de l'Europe en un seul
corps politique, en conservant à chacun sa nae-
tionalité,par Henri Saint-Simon, et /ugustin
Thierry, son éleve. Oit voit que Saint-Simon
avait trouvé un élève qui devait compter un
jour parmi nos grands historiens.

La brochure est corieuse : mi les idées sont
assez hardies pour révéler Saint.Simon, la ré-
daction plus précise et plus nette qu'à 'ordi-
naire semble indiquer la trace d'un autre genre
d«.î.riî

L'auteur, ou les auteurs, se proposent pour
but de démontrer historiquement la néccssitié
île rétablir en Europe, sur de nouveaux er-
rement, le lien général détruit par la Ré-
forme.

"Nous affectons, disent-il, un mépris su-
perbe peur les siècles qu'on appela du moyen
âge ; nous n'y voyons qu'un temps de barbarie
stupide, d'ignorance grossière de uperstitions
dégoûtantes, et nous ne faisons pas attention
que c'est le seul temps où le systénie politique
de l'Europe ait été fotîdó sur sa véritable base,
sur une organisation générale."

Ils montrent ensuite l'anîagonisne s'introdui-
sant en Europe avec la Réforme, et aboutissant
à des tentatives de dictature européenne qui se
transmettent de Chuarles-Quint à Philippe 11, ae
Philippe Il à Louis XIV, de Louis XIV à Na-
poléon et à l'Angleterre ; ils établissent que le
système d'équilibre européen sorti du traité de
Westphalie, et jusqu'ici prôné par tous les pu-
blicistes, est la combinaison la plus fausse, puis-

ue la paix en était le but et qu'elle n'a pro-
uit que des guerres, et quelles guerres ! Deux

hommes seuls Ont vu le mal et ont cheruhé le
remède, Henri IV et l'abbé île Saint-Pierren
l'un a été arrêté par la mort, l'autre a produit
une combinaison chimérique, imparfaite et vi-
cieuse par sa nature, puisqu'elle aurait eu Pour

résultat de maintenir l'ordre de choses alors ex-r
istant. et de constituer une garantie réciproquev
entre les princes pour la conservation du poil-
voir arbitraire (1). Mais, toute d8fectueuse
qu'elle est, celle conception de pabbé de Saint-
Pierre est considérée par Saint-Simon commed
la conception la plus forte qui bit été produitea
depuis le XVe siècle.-La brochure proposer
d'y substituer un grand parlement européen
composé par tous les hommes éminents lel
l'Europe, et dont la deuxième chambre, celleI
des Députés, sera exclusivement recrutée par-
ni les négociants, les savants, les magistrats, etI
les administraieurs chargés de représenter tout
ce qu'il y a d'intérêts communs à la société eu-5
ropéenne.-Ce grand parlement aura pour mis-d
sion d'examiner et de résoudre toute questione
d'intérêt général, de juger les contestationus quii
pourront s'élever entre les gunvernemnents, de?
diriger tous les grands travaux publics, de por-t
ter la population eurpéeniner rpandre unes
portion de son activité ou dehors, à peupler leÉ
globle, à le rendre partout voyageable et habitable.(
Le parlement européen dirigera 'instruction pu- u
blique dans toute l'Europe ; il redigera nr. vdI
le morale universelle ; il garantira l'entiére
liberté de conscience et l'exercice libre de toutcs4
les religions ; mais il réprimera celles dont
l'exercice serait contraire au grand code atoral
gui aura été établi. Le tout, afin qu'il y ait en-
tre les peuple européens ce qui fait le lien et
la base de toute association politique, conforiiii
d'institutions, union d'intèréts, rapplorts de
maxitmles, communauté de morale et d'inustruc-
lion publique.

Mais comment s'établira ce grand parlement 1
Il s'étaliira, dit S.nlt..Smon, te jour où tuts
les peuples de l'Europe vivront sotus h r .
parlementaire ; il s'établira mitme auàitôt que
la partie du l'Europe, vivant sous ce régime,
sera supérieure ci force à lautre.-Or, cou-J
tinue p'uteur, il pieut s'établir dès aujourl'hui,i
car il sufit pour cela da l'union intime de l'Au-
gleerre et de la France.

I Que les Anglais et les Français, entrant eut
société établissent entreux un parlement conu-
mn ; que le but principal de cette société,
soit d'attirer à soi les autres peuples, de favori-
ser et do soutenir chiez toutes les nations les
partisans le la constituution représentative, etc..;
que toute nation, dés l'instant qu'elle aura adop.
té la forme du gouvernement représentatif, puis-
se députer au tparléoment commun des membres
pris parmi elle, et l'organisation de l'Europe
s'acheminera insensiblement sans guerres, sans
catastrophes, sanris révolutions politiques."

On comprend tout ce qu'il y avait d'audacieux
après le l- s i l . t' A nLIterre c. de la
' rance, à veir proposer à la France irritée et

vaincue 'al'iane anglaise à un tel dégré d'iati.
nité. Cette alliance avait été pourtant la hre-

mière pensée de la révolution, ellâ avait été la
pensée de Mirabeau i en 1830, nous l'avons
vute se produire et préserver l'Europe des cala-
mités le la guerre ; aujoùrd'huui, par des cati-
ses qu'il serait trop long d'exposer et de disct-
ter ici, elle seumble tombée eut défaveur ; mais,
à moins qu'il ne se produise sur le continent
des événements peu probables, oit y reviendra :
car il n'y a tas de rivalité commerciale, titi le
conflit politique sur tel oui tel incident, qui,
dans 'Etatî actuel de l'Europe, puisse primerr
les grands intérêts sociaux, les grands itérèts
généraux, attachés à la concorde des deux peut-
ples gardiens de la liberté et de la civilisation
européennes.

De 1824 à 1827, Saint-Simon s'occupa le
polémique de détail ; il pritla défense îles pro-
priétaires les biens nationaux ; il écrivit sur
la coalition, en 1825, une nouvelle bre-
chure dans le nime esprit que la plre.
mière.

En 1827, Saint-Simon publia esuccessive-
ment par livraison, cous ce titre: Iriulustrie,
quatre volumes où il développa son sytètie le
gouvernement, qu'il nomme le systèmne indus-
triel.

Une citation suffira pour faire apprécier tout
d'abord 'esprit général le cet ouvrage et mnuî-
trer combien ici encore nous somaines loin de la
théocratie saint-sirimoniennre.

" On exagère, dit l'auteur, quand or. dit quue
la révolution française a complété la rmne des
pouvoirs théologiques et féodaux i elle mue les
a pas anéantis ; seulement elle a dimnmué beau-
coup la confiance qu'on avait dans les prmnuci-
pes qui leur servaient de base, le telle sorte
qu'aujourd'hui ces pouvoirs n'ont plus assez de
force et de crédit pour servir de lien à la socié-
té. Dans quelles idées trouveront nous donc
ce lien organique, ce lien nécessaire i dans les
idées industri'lles. C'est là et là seulementtt que
noius devons chercher notre salut et la fin de lta
révolution.

(A continuer.)

REVUE DES SCIENCES.
Paris, 15 aout.

Le cabinet et le laboratoire ne jouissent pas
encore d'une tranquillité suffisante pour pouvoir
s'y livrer avec succès aux recherches ou aux
inventions utiles. L'Académie des sciences
morales et politiques s'est réunie et pense met-
tre la poule au pot, en s'occupant de l'orgamisa-
lion de l'esprit humain, par des publications
philosopho-statistico-économico et autres dési-
rences en o. Elle n'y réussira pas et ennuiera;
cette acadéime oublie que ce n'est pas s.eutlenient
l'esprit, muais les bras, le corps entier qu'il -agit
d'occuper ; qu'il ne pent pas être question de
théorie, mais d'une bonne pratique sérieusement
appliquée. Ses recherches ont sans doute une
grande utilité, mais avoir la prétention que par
elles on tranquillisera, on organisera ou on
amendera les fous comme ceux qui ont exploité

(1) Au moment mime où Saint-Simn écrivait sel,
on méditait justement la StNTS.LLIANIcZ, qui est
en plusieurs pets un copie du projet de Yabbé de
Saait-Pierre.

fervrier, mes très chers maites, rayez cela de
vos tablettes : defensuon est, et nous engageons
M. le général Cavaignac à ne pas y croire.

Rentrons dans notre spécialité.
A l'Académie des sciences ont été présentés

deux ouvrages didactiques nouveaux sur len-
seignement le la chimie; con me nous nelisons,
nous autres Français, que tris peu, et sommes
surtout très ignorans sur ce qi se passe à l'é-
traiger, nous pronons cela lour neuf et bon ;
qu'on s'eut refère aux annales de chimie et aux
journaux de Berlin et de Londres, et tout sera
dit.

Dans lu cours des événemens de la vie, il est
sauts doute très mîualhueucureu qte les écrivains mue
se soient pas attaché à préienter le tableau
exact et comparatif dut passé, du présent et de
ce qui rente à faire pour arélinrer l'aventir.
Nous savonts qu'en sortant de, troubles perpé-
tuels le sa Répbitiliquoe, Rooje, une fois entrée
sous le joug d'Auguste, a cmnaarativemenut joui
de plus de tranquillité sous ses empereurs, et
qu'elle n'a dà les malheurs te cette époque
qu'à ses guerres iimpîolitiques. Que l'empire

'O*tL.c:,Ict a 'ct nroressiveim:înt amélioré par
tr!tdtumi dui d ri-e.: tute d'amour et île

ses rois absolus qui ont carte la misère réelle,
moins celle qui nuit de l'inagisaionu. La m1in?è-e
de l'esprit tue se rattache pas seulemtent à l'art
de gouverner, elle embrasse a généralité îles
opéraliois huiiaines, toutes ls lois qllue lu cer-
ie d 'actioi s'étend au lehuors le l'homme. En
ek, ce est qpue lorsuhi" s·ait de soi qu'on
aliandomu eI'ideal pour la réalitl, fui quai l'on
est de fài.e de la pratique. Ii2 enitre-t-onIm le
moins du tumnde dans tunle sbphèe îlus étendue ?
embrasse-t-n uiue, deux Ou pluSieurs choses 1

-i théorie accourt, 1" ch e e ' h.
k c J- .. 5 .. 5rn on, et d'uni

homme sage dans soitn uieiceuir, qui au bic, riélé
jusqu'alors ses adfi res, montré lebon exemnple
à sa femme, chàtié ses cnfis, on flit mun ut...
Xe craignez rieun, .llonuiur, si rst Vulcain
pour incendicr l'uniershoiqui suis u e. ptune,
le dieu des mers, je frui tarnit pleuuir, que
l'incendie sera etiiit ut lu meionde «uz,.

Il faut couvenir cependant ît'il arrive par
fuis de cruels déboires à ces Nettnties nodler-
nues qui prétendent tout sauver et s'occupant de
nos allires, eut mmaniat surtouthes fonde, car
cela a toujours fait partie de lair caractère,
d'aimer les caisse, et compter l'agent, l'or....
Ah ! quelle répomîse n'a pas été onnée à M..
(j'allais dire P

t rudhoUd miM-e) qui vAlait liti aussi
manier quelque petite partié de fards. Inbéci-
les de bourgeois, qiimue veuleuttis que l'on
s'occupe pour leur bien. On ne sturait conce-
voir d2 peiniues aussi atroces que cules le ce
Monsieur petut:t ces u gi Mede ccoups
le fouet appihqués par i. Thietr. Ahi! certes,
Ixion et Tantale, ne souuhrent quephyiqueient
muais notre sioiateur ? Plaignunslo et traitons-
c selon ses méritcî.

Le fuulmuti-cotou vient d'avoir enin son apipli-
cation, et mette lois ce n'et pas lotir concourir
à la destruciiotn du erre humain, bien nui oui-
traire. On vient île découvrir qui ce pelit vol-
cua est un exclient st Iltue, quiva désormais
rempluauer avuint:ageusentut I'eut lrocc/uri, et
les autres préparations dh'oufiinue gpi, commen o
le sait, étaient passablement innoenamtes quand
0un y avait recuirs.

Il parait que lu ftulumi-coton étan iissous dans
' éther et apphiquè à la pluie la pus procliude,
furmiue une couverte très serrée 1 ia hprotége

'imite umanière complète, jusqu' à parfaite guu-
n lson.

Mais cet efluet parait bien supêmeur crirore,
si on combine le rhloro-fu une au ututtr-perr/u.
Le mélane a la n,sistaice Ilt miel et est li-
cile à conserver. Il n'y a qu'à leverser rur la
plaie. Le clu oio-frmuue 'é vaoIre :iliiement, et
le guttu-percha préserve désorinais li blesure,
sains ecoutrir à îles bandaiges in renîuvelleu:ient,
j uisqu'; a la parhite guérison.
Quand on pese aux digers et atm souiifrances

de quelques lessures, ce n'est pias roi le clns-
sur cette application parmi les plis heureuses
pour l'liihmnîanîité, particulièremtert dans ces
temps haineux tihe révoluion et derépublirîue,
tutu ch:acunlu cierche à blesser, sinuot à tuer soit
semblable.

Depuis ma précédente communiction am su-
jet île la transportatioi des anarchistes de juin,
de grands géographes se sont occupé(l tes loca-
lités. Cela rappelle ces smgulires commnunica-
tions vides de sens, lhebdomadairenout faites à
l'A cadnmie des sciences par îles particuliers
dont toute l'ambition est de voir leur noms ci-
lés aux comptes-renduse. Enlin le transport de
ces nisérabules aux 'les d'Oleron ou le Ré est
la meilleure preuve de l'embarras qu'ils occa-
sionnent, et justifie complètement ce ce j'avais
prévu.

Je n'ai eut nemi à n dire encore des découvertes
ou des nouveautés géographiques i le petit es-
piae qui n'est accordé et l'intérêt tractualimé
Fociale qui réclamait mes premières uhbervations
ont concouru à ce silence.

Cependant, pour commencer mes excursions
gòogrîtaphiques, je dois mentionner le haut imité-
ret, la curiosité générale qu'a excitée parmi les
illustres adeptes, l'annonce de la décorverte de

la glace, de l'eau congî,elée-, dans le fond du cru-
ture de l'Etna, 1une l'en sait tiîre un vol.an sici-

lien. Dans l'impossibilité d'expliquer ce phêno-
mène par îles données de longitude ou de lati-
tude, voici sa théorie assez vraisemblable. On
connait l'expérience chimique qui fait congeler
l'eau dans une soucoupe chautrée ai rouge-
blanc. L'Uargent ou la platine étant rougis, on y
verse quelques gouttes d'eau, qui ne s'évaporent
pas, mais qui prennent un mouvement giratoire
très prononcé ; puis on y injecte une partie
d'acide stulfunriqutu, qui, pln r l'ébullition, produit
un froid tellement prononcé par le développe-
ment dle sa chaleur latente, que la goutte d'eau
se convertit immédiatement en glace. Il est pro-
bable que le procédé chimique est la même
dans le volcan, seulement sur une échelle prus
grande. Les brouillards du matin produisent

l'humidité, sur laquelle agit la vapeursulfureuse
incessamment dégagée par le cratère, où l'é-
bullition se manifeite comme dans la soucoupe
de platine : au moment où les vapeurs chaudes
s'élèvent, les cristaux congelés se précipitent.
Ce mémite principe dis dégagemant du ealorique
latent peut donner l'explication dtu froid intense
que l'on ressent surle sommet de l'Etna, beau-
coup plus considérable que ne le comporte son
altitude. Je laisse, du reste, l'explication à conm-
pléter par le lecteur, qui n'attend de moi que le
Itheortaie.

COULIER.

NOUVELLES ETRANGERES.
-Le ministère du commerce vient de pîu-

blier les états de commerce et de navigation des
6 premiers mois de lannée 1848, du 5 jaivier
au 5 juillet. Comparés i pareille période de
l'année 1817, on trouve les différences suivan-
tes:

1847 1848.
Froment, orge, seigle, avoine

(en quariers) .. 1,875,000 1,253,000
Maïs--..--..--- 2,082.000 652,000
l'arine de maïs, p. 1121. 823,000 149,000
Farine de froment ca 2,509,000 302,000

Ces différences s'expliquent par la famine le
l'Irlande en 1847 ; mais il en résulte un fait
fort important, c'est que le maïs et sa farine qui
étaient à peine connus ci Angleterre il y a trois
ans, commencent à s'introduire dans les babitu-
dis et que snli doute ils fmniront par remptîlncer
en grande partie les pommes de terre, base de
la nourriture ics classes pauvres.

Si l'on continue dle comparer i'importation
dles articles de ronsonmaition, on trouve qu'il
est entrò dans In cnîionsmuaition 30,000 quin-
taux de beurre, 200,000 livres le cacao, 600,-
000 liv. de café, 200,000 gallons de run et
100,000 gllons do vii, de moiis qu'en 1847.

Les matières brutes présentent une compa-
raison plus satisfaisunle i car il est à remarquer
uire, l'ainée dernière, nu moment le la disette
des grains, les docks étaient égalcment dans tun
triste dénuiment.

1847. 1848.
Lin (qiintaux de 112 liv)332,000 514,OSO
Chatîvre "g 153,019 217,000
Suif C 157,000 367,000
Huile de Palme «i 159,000 208.000
Coton en laine tg 2,363,000 liv. 3,110,000
Laine c 21,937,000 6 22,328,000

Mais les exportations d'objets fabriqués et
manufacturés tels que tissus do colon, le lin, le
soie, de laine, coton et laine filés, fil de lin, na-
î.hinelui ut meîl u 1 , p. a..,,l ,.on dti«renice

d'unc voleur de £3,700,000. Cette dillêrence
n'exige point d'explications. L'état du conti-
neni, la cecsation presque totale îles aflhires dans
les pîays Où lc iroduits anîglais troîuvaiîent les
marchés les plus avantageux, répoident d'une
manière surabondarite. Diu reste, on peut se
faire Une idée îde l'influencc qu'à cite li guerre
sur le commerce, en Alleniage et eu Itlie, par
la comipariison suivante des navires entrés dans
les ports d'Angleterre pendnnt les 6 premiers
înais de 1817 et 1848.

1847. 1848.
Navires prussiens . .. 539 194-

" tallemands .. .. 879 515
"4 italiens . .. 158 30

ITA.r..-Lligano, 6 nid. - Des réfugiés
piémottnais, arrivés à Chasso, ont annoncé tiure
le général piémontais, Olivieri, s'était emparé, à
il iiain, de tout le pouvoir, it noi de Charles-

Albert, et avait ni fin aux mesuresl de léfeniFe
du comité républicain, en déclarant qu'il fallait
que les communications dans l'intùrieur de la
ville iù l'titi voulait élever des barricndes res-
tassent libres, nhin que l'artillerie i'épirouvlt
aucun obhIacle i il ajoute que le roi livrera une
bataille à l'ennemi hors de la ville.

Le 4 aitusoir, l'avant-garde nîutricliienna pa-
rut devant la porte romnine i elle fut reçue à
coups le canon et île fusil, et repoussée jusqu'à
Mlalignano. Les Italiens revinrent avec îles tro-
pliées, 200 prisonniers et deux canons. Cette
victoire releva tellement le courage des [ialienîs
qu'ils déclarèrent traître à la patrie quiconque
oserait parler île capitulalion. Mais il parnit que
Charles-Albert a été d'uin avis contraire idans
la iuit du 4 au 5, il capitula secrètement sous
les conditions suivantes. L'armée piémontaise
se retire. La vie et la propriété sont garanties
aux bourgeois.

Alors le peuple se révolta, une foule de bâti-
ments qui pouvaient gntier la défense furent
démoîis hors u itmur îd'enceinte. Le matin l'en-
nemi ie parîti point. On conçut des soupçons i
lin attroupement se forma devant 'hôtel de
Charles-Albert, qui déclara du haut du balcon
qulie la capitulation avait été refusée par Radet-
skty, et qu'il défendrait la ville jusqu'à]al ier-
nitre goutte de son sang. Bientittaprès, Olivieri
vient déclarer que le roi ne pouvait pas garder
la ville puis longtemps, et arrive à la conclusion
de la tapitulation.

Le peuple furieux voulut s'emparer de Char-
les-Albuert. Les hommes îletses équipages furent
taillés en pièces. Charles-Alberi, île son côté,
fit tirer sur le peuple par les Piémontais. Deux
bouigeois restèrent sur place. D'autres bourgeois
se prononcèrent pouur la capitulation et furent
également tués. Le peuple ne voulait pas se
soumettre. Charles-Albert fit enlever les canons
des murs. Chacun fut libro de quitter la ville.
Plusieurs personnes profitèrent de cette permis-
sion.

A la fin de son rapport, le Républicain najou-
t.:: Le bruit court que le peuple a fini pur s'em-
parer de Charles-Albert, mais cette nouvelle ns
s'accorde pas avec le Post-scriptum :

A six heures C demie, le gétural Zucchi est
artié à Lugano avec la nouvelle que Charles-
Albert avait livré Midan aux Autrichiens et s'é-
tait retiré en passant le Tessin.1

Dimanche dernier les Autrichiens sont entrés
dans Milan. Les républicains Garibaldi et Maz-

zini tiennent encore la campagne aveco 10 ut
15 mille hommes prés de Monzsno (à quelques
lieues de Milan).

On dit que des Français sont arrivées à Vige-
vano.

Dans cet état de choses, il n'est pas étonnant
si les Italiens, à quelque partie qu'ils appartien-
sent, tournent leurs yeux vers la Frane. Ceux
qui servent leur pays pour lui-même compren-
nient aujourd'hui qu'ils ne sont pas anses nom-
breux pouir en chasser les bordes de l'Autriche;
ceux qui voudraient le voir débarrassé d'une
domination étrangère pour lui imposer la leur,
ne braveront jamais dcc dangers où leurs crimi-
nelles espérances s'évanouiraient peut-être avec
leur vie. Aussi, bons et mauvais citoyens, es-
claves forcés de l'Autriche ou esclaves volon-
taires de leur ambition, désirent, appellint, sol-
licitent l'intervention armée de la France.

Nous ne craignons pas de le dire, la France
s'est engagée à marther à leur secours dans le
cas où les médiations diplum.atiqnes ne suffi-
raient pss à les romettro en possesion de leur
nationalité. Or, il ne parait guère que ce dernier
moyen réussisse.

-On écrit de Rome, 8 août, à la Gazele
piemontaise:

" La chambre des députés a décidé, à l'unsa-
nimité, qu'un appel serait fait à la France. Ca
voto a été communiqué officiellement à l'am-
lbasadeur pour l'envoyer à Paris. Sterbini l'a
provoqué d'après une pétiit du peuple re-
maint, revètue de pius de 6,000 signatuirss. Le
cardinal Marini, le prince Corsini et le prince
Simonctti partent cru qualité de comnissaires
pour intiinier at général Welden d'évacuer im-
médiatemîent le territoire pontifical, et, en cas
île refus, lui déclarer la guerre nu note du Pape.
Ruitm est préoccupée et agitée."

Ro:.-Les nouvelles de Rome arrivées au-
jourd'hui par une voie extraordinaire vont jus-
qu'au 4 not. Depuis trois jours, c'est-à-dire
depuis que l'on y connaissait le lésastreux ré-
sultnt de la bataille perdue par l'armée piémon-
toise, RIome était en proie à une agitation inox-
primnble. Le langage îles journaux révolution-
nires a pris un caractère de violence qui
passerait citez nous pour un appel à la révolte.
Il y attrait licu, en effet, de t'efrrayer de ces
provocations iturendiaires, si l'on ne bavattout
ce qu'il y a de vides et d'impuissantes-'pensées
au fond de toutes cea dl élanations 'uí-ihondes.
Oui dirait que ce malheureux parti d'agitation,
après avoir compronis par ses folies le magnîlfi-
ue avenir que la sagesse et la génrtuse itin-

tive de Pie IX préparaient à l'Italie, veut
achever le se Ienire par le ridicule.

' -.a a , -- -e conseil des députés
ude Ruine t'a pas su se garder île ces entraine-
ments emphatiques, et ne nous a encore offert,
dans les graves circonustances où s'est troutvés
l'Italie depuis iqu'il est assemblé, que le specta-
cle der in bruyaunte impuissane et quelquefois
celui d'uniie coupable upposition à l'autorité du
Souivernin-Pl'on tife. A la nouvelle de la défa to
de 'armée pimontaise, le conseil, qui avait su.-
pendu ses séance pendant lt crise ministérielle,
s'est réuni de nouveau et a rédigé une adresso
qu'une conmmission a été chargée de présenter
ait Saint-Père, le 2 noût.

Le Souverain Pontife a fait la réponse sui-
vante :

i J'aime à voir que voup invoquez, dans votre
adresse, le statut fondamental; c'est lui anaI
qui dictera tra réponse. Vous tmue timnndez
dhes nmsures rextraordiniaires : avant que je
prenne à cet égard unit parti, vous savez qu'elles
duivent être di:.ri!tées par le haut comneil. En
attendant, il est ttihon le vous apiirenldre, Mes-
sieurs, qu'on i'improvise pas des anrumnies. Le
grand enpitaine, qui vivait encore quand ?tais
jeune, et qlue vous avez touts cOnnu, simien por-
sonnellement, dun moins liar l'hti'toire, ne no
hasarda jamais à mettre en compagne, au nilieu
mètme du ses derniers revers, des hommes inox-
périmuents et qloi n'étaîienut pas rompie à la dis-
ciplinue militaire. Vous parlez d'appeler des
légions étrangères ; maisntnit que cet appel
nit produit non olet, et que ces légions noua
soient arrivées, bien des jours s'écouleront ; et,
vous le savez, tous soumes sous le pouids do dor-
gers qui ne nous permnettent pas l'attendre.
lEspôro1ns plutôt que la Providence divine pour-
voira aux hesuins ce notre territoire etde l'Italie
par des moyens que nous ne connaissons pas,
mais que nous devons adorer.

«c Il y a parmi vous un bon nombre de dépu-
tés qui ne se laismenit pas entraîner par leurs
passions, et qui connaissent les vrais besoini du
payp, dont le plus grand, le plua pressant est le
réîallissenent de l'ordre public opprimé et
foulé aux pieds.

-Rirn n'égale, en ce moment, l'activité qui
règne dians toutes les fabriques, d'armes de
France, ai ce n'est celle de l'exportation. On
voit, par les états de la douane, que des laisse.-
passer ont été demandés et accordés pour livrer
près de 1 million 200,000 armes, depuis février
dernier, les unes au Wurtemberg, les autres au
gouvernement sarde, les autres au pape, aux
Vénitiei, aux Mila'iais, aux Génois, etc.

-M. Marrast, présidentde l'AssombléeiZa-
tionale, qui se souvient de son ancienne profes-
sion île jnurrnaliste, a fait inviter -ce matin tous
les rédacteurs en chef des journaux de;PariA
aux soirées qu'il donne, chaque jeudi, à l'hôtel
de la présidence.

-Le ministre de la marine vient de décidç.
qu'un des bricks de, guerre en ce moment en
constructionu dans nos chantiers, s'appellera le
Clatteaubriand . . .-

- Le 2 coût, une coneultatiori de'mideellis a
décidé que Plinfante,'duchesse de Mont'enýie,
vu son état, ne peuvait voyager sans anger.
C'est le cabinet de Madrld qui avtit prà q6
cette consultion, voularit, ·i c'étlti possieoui,

faire quitter l'Espagne.& l'infante -


